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    À L’OMBRE DES FARNIE


    



    



    



    En plein cœur du Moyen Âge, les alentours du Lac de Bolsena étaient peuplés d’immenses forêts de chênes blancs – les farnie dans le patois local – qui dominaient de toute leur taille, tels des géants menaçants, les contours de cette terre qui s’étendait entre le Latium, l’Ombrie et la Toscane. Le château d’un des domaines les plus riches en chênes prit le nom de Farnèse. Le pays des farnie. C’est dans ces parages que choisit de prendre racine une famille destinée à marquer l’histoire de la Renaissance, de la Contre-Réforme et des années du Baroque pour s’éteindre avec les tout premiers balbutiements du Rococo.


    Famille dont nous ne connaissons pas avec précision les origines mais qui ne tarda pas, dès le début du nouveau millénaire, à se distinguer par le maniement des armes et la prouesse. C’était une véritable pépinière de guerriers. Les soldats invincibles de Farnèse. Les Farnèse. Capitaines courageux. Éperviers sans cesse prêts à se lancer sur de nouvelles terres, fertiles en pâturages et riches en chênes. Petit à petit, au premier château vinrent s’ajouter d’autres bourgades. Dans le haut Latium, le nom de ces seigneurs de la guerre se répandait comme la foudre. Ils commencèrent à fourrer leur nez dans les affaires des bourgades avoisinantes. Les factions d’Orvieto et de Viterbe constamment en butte à leurs luttes intestines ne manquaient pas de leur demander d’intervenir à la pointe de l’épée.


    Un peu partout, les tenants du pape, les guelfes, combattaient les gibelins rangés aux côtés de l’empereur. Les soldats nés à l’ombre des farnie avaient pris le parti du pouvoir pontifical auquel ils resteront fidèles des siècles durant. Toutes les fois que dans les bourgades du Latium les fervents du successeur de Pierre perdaient la maîtrise de la situation, il se trouvait constamment pour accourir à leur secours à la tête d’une poignée d’hommes un Ranuccio, un Pierre Louis, un Pepone, un Nicola. D’authentiques Farnèse du terroir. Issus des chênes comme des glands. Ils redressaient la situation au grand galop et regagnaient leurs terres sur les rives du lac. Au fil des années, leur réputation de guerriers rudes et rapaces avait fini par les précéder.


    Vers la fin du treizième siècle, les guelfes de Sienne, de Pérouse et de Bologne n’hésitaient pas à appeler à leur secours les troupes des petits capitaines qui s’étaient transformés en condottieres. Les Farnèse accourraient avec leur armée miniature pour offrir leur aide aux amis du pape partout où le besoin s’en faisait sentir. Florence ne manqua pas de les remarquer. Pierre guida ses troupes sous l’étendard portant les armoiries de la ville contre Pise. Vivant, il fut acclamé sur les rives de l’Arno. Mort, il eut droit à une sépulture d’une incomparable magnificence dans l’église de Santa Reparata.


    Parallèlement à la croissance de la gloire militaire de la famille, le Trecento assiste, à celle de ses possessions. Le siècle qui suit voit bel et bien le lignage à la tête d’un état féodal. Les armoiries de la maison, six fleurs de lys d’azur sur champ d’or campaient à Montalto, Canino, Ischia de Castro, Latera, Cassano, Capodimonte, Valentano, Marta et Gradoli. Un des Ranuce fit construire sur l’île Bisentina, protégée par la paix du lac de Bolsena, le premier caveau de famille. C’était un signal. Les condottieres guelfes ne se contentaient plus de guerroyer dans les rangs de la noblesse rurale. Ils aspiraient à accéder en haut lieu, à l’aristocratie, et d’en acquérir us et coutumes. Tirer l’épée au nom du pape ne leur suffisait plus. L’envie, couvée des siècles durant, de faire irruption en triomphateurs dans l’arène de la politique romaine se fit jour. La richesse, la renommée, la force des Farnèse justifiaient bien ce désir. Les fleurs de lys d’azur étaient prêtes à être arborées dans plus d’un palais imposant de Rome. Les terres, l’argent, les soldats, l’intelligence et le courage ne leur manquaient pas. Il ne restait plus qu’à les utiliser dans des expéditions audacieuses.


    Le grand saut eut lieu avec le mariage de Pierre Louis avec Giovannella Caetani di Sermoneta, fille de la famille des riches seigneurs des territoires au sud de Rome, une dynastie qui avait déjà donné à l’Église un pape du calibre de Boniface VIII. Cette union qui se fit vers la moitié du Quattrocento n’alla pas sans s’accompagner de mariages avec des hommes et des femmes descendants des Colonna, des Savelli, des Orsini, des Sforza et des Pallavicino. La fine fleur de la ville éternelle.

  


  
    II.


    L’HEURE DU TOURNANT


    



    



    



    Le mariage de Pierre Louis et de Giovannella marquait le crépuscule d’une époque pour en ouvrir une nouvelle. Laissant bien derrière soi la médiocrité de la noblesse rurale, la maison des Farnèse prenait le chemin qui allait la mener aux fastes du seuil pontifical et enfin, la faire entrer dans le nombre très restreint des familles régnantes. Protégés par la bienveillance de Rodrigue Borgia, le terrible pape Alexandre VI, les condottieres jetèrent aux orties leur mise de parvenus et gravirent on ne peut plus rapidement les échelons du succès.


    La relation sentimentale tourmentée entre Giulia la Bella, l’ainée de Pierre Louis, et le pape espagnol dissolu n’est pas sans compter dans cette ascension. Sans se soucier le moins du monde de son mari, un Orsini di Bassanello, la jeune Farnèse connue dans toute la ville pour son incomparable beauté, fit une cour assidue au Borgia, obtenant pour sa famille des faveurs de toute espèce. Il ne manque pas d’historiens pour affirmer qu’elle était bel et bien la mère de Lucrèce Borgia et autres bâtards du pape mais la chronologie en apporte un démenti formel. Giulia naquit en 1475, sa fille présumée en 1480. Plus encore qu’à la belle, le mérite de l’ascension vertigineuse des Farnèse revient à son frère Alexandre qui brillait par son intelligence et sa culture.


    Alexandre naissait sous le signe des Poissons, les premières heures du 28 février 1468. Fanatique de l’astrologie, il a toujours attribué à cette date des effets bénéfiques. Il y a vu la source de ce que ses contemporains appelaient à l’époque sa fortunozza. Disons sa bonne étoile. Autrement dit la faveur effrontée de la déesse Fortune à son égard.


    Lorsque leur rejeton vint au monde, Pierre Louis et Giovannella en avaient déjà décidé le destin. Signe inéluctable des temps qui changent, ses parents établirent que l’ainé n’aurait pas suivi la trace des condottieres. Pour lui, pas d’armes mais un programme d’études qui lui aurait ouvert la voie d’une brillante carrière civile au service de princes et de souverains ou encore ecclésiastique en tant que prélat. Il reçut une éducation digne de celle d’une famille de la grande noblesse de la Renaissance. D’abord l’école de l’éminent humaniste qu’était Pomponio Leto, à Rome. Puis l’académie de Laurent le Magnifique, à Florence et pour couronner le tout, le nec plus ultra des universités, Pise.


    Le petit Alexandre eut des camarades d’étude et de jeu d’élite. Les plus remarquables étant Agnolo Poliziano, philologue et poète et Pic de la Mirandole, philosophe et homme de lettres à la mémoire prodigieuse. Sans oublier le Magnifique lui-même, prince et mécène incomparable. Ce fut d’ailleurs Laurent de Médicis qui lui fournit la bonne recommandation pour entrer dans la curie romaine par la grande porte. Alexandre s’y trouva bien et n’en sortit jamais plus. En 1492, Rodrigue devint pape. Ce fut pour le jeune lys d’azur le début d’une carrière fulgurante. Il n’avait que 25 ans lorsque le nouveau pape le nomma cardinal diacre. L’héritier des seigneurs de la guerre qui n’était pas sans aimer les mondanités et les belles femmes, se gardait bien de prendre la soutane. Il jouissait de tous les honneurs de la pourpre sans en subir les contraintes.


    Sa bonne étoile le hissait de plus en plus haut. En 1493, nommé trésorier général de l’Église il commençait à brasser des quantités considérables d’argent. L’activité dans laquelle le jeune cardinal excellait le plus fut celle de collectionner des évêchés et des prébendes. En très peu années, il était évêque de seize villes ce qui lui valait des rentes on ne peut plus confortables.

  


  
    III.


    LE CARDINAL ET L’HÉDONISTE


    



    



    



    Plus qu’à la vocation religieuse, le cardinal Farnèse obéissait à une vocation mondaine. Il aimait les aspects les plus agréables de la vie sur terre, femmes comprises. Doté d’une grande séduction, les maîtresses ne lui manquaient pas. La progéniture, pas davantage. Une noble romaine, Silvia Ruffini, veuve de Giovanni Battista Crispo, lui donna le petit Pierre Louis, venu au monde en 1503. Avant lui, il y avait eu la naissance de Constance et, aussitôt après, celle de Paul, mort encore nourrisson et de Ranuce.


    Parallèlement à sa passion pour les femmes, Alexandre avait celle, non moins dévorante, de l’architecture. Les premières années du nouveau siècle, il acheta le palais du cardinal Pedro Ferriz qui allait devenir, en peu de temps et après des interventions radicales, une des plus belles demeures de Rome et donc du monde. Le projet fut l’œuvre d’artistes du gabarit de Michel-Ange, Sangallo, Vignola, Della Porta. Même de nos jours, les hordes de touristes – qui ignorent tout de cette famille née à l’ombre des chênes, de ses vigoureux condottieres, de son cardinal mondain – restent éblouies par la merveille qu’est le palais Farnèse, frappées par la puissance et l’harmonie du monument.


    Le fils ambitieux de Giovannella et de Pierre Louis était un grand navigateur de terre ferme. Il savait, comme nul autre, manier les voiles dans la mer houleuse de la curie romaine et de sa politique. Il flairait le vent avec une précision consommée. Si Éole changeait de direction, sa grand voile était déjà dans la bonne position pour se gonfler et guider le cardinal le long des parcours d’une carrière de plus en plus brillante. Lorsque le pape Borgia mourut, en 1503, Rome pensait que c’était un homme fini, que c’en était fini de sa bonne étoile.


    Une fois de plus, Alexandre ébahit son monde. Avec le nouveau pape Jules II Della Rovere, à Rome ses actions montèrent plus que jamais. Le successeur de Rodrigue lui confia de nouvelles charges très lucratives et, en 1505, il légitima son fils Pierre Louis. Par cet acte, le cardinal diacre s’assurait une descendance officielle. Les fleurs de lys d’azur allaient survivre.


    En 1513, à la mort de Jules II, avec l’avènement de Léon X, l’illustre Jean de Médicis, fils de ce grand vieux compagnon qu’avait été Laurent le Magnifique, l’étoile du cardinal Farnèse brilla encore plus intensément.


    Dans sa demeure, entre clients et famille, il entretenait plus de six cents personnes. Après le pape, il était le premier citoyen de Rome. Quoi de plus naturel pour lui que d’envisager la possibilité d’occuper dans pas longtemps le trône pontifical? Au fur et à mesure que ces ambitions prenaient forme, Alexandre allait modifier radicalement son mode de vie. Son comportement se fit mesuré, irréprochable. Les signes de vocation religieuse – calcul? sincérité? – se faisaient de plus en plus manifestes. Le candidat à la papauté éprouvait le besoin d’être prêtre. Il reçut les ordres en 1519 et célébra sa première messe dans la ville qui aura marqué son destin et celui de sa famille, Parme. Évêque de ce diocèse depuis 1509, parvenu à la cinquantaine, il le choisit comme témoin de l’acte le plus important de sa carrière ecclésiastique. Plus tard, il lui aurait réservé un honneur bien plus grand.


    Léon X et son successeur Adrien VI morts, Farnèse entra en pape au conclave de 1523 mais, et cela arrive fréquemment, il en sortit cardinal. Il fut battu par un autre Médicis, Jules, cousin de Léon et candidat du cœur de l’empereur Charles Quint. Il prit le nom de Clément VII. Pour Alexandre la tiare allait attendre encore onze ans. Ce temps lui aurait permis d’affiner l’art de la diplomatie et son expérience internationale au service du nouveau pontife.

  


  
    IV.


    LES DEUX COQS DU POULAILLER EUROPÉEN


    



    



    



    L’époque de la pleine maturité du cardinal Alexandre Farnèse fut dominée par l’affrontement titanesque qui vit s’opposer deux hommes, Charles Quint et François 1er et deux pays, l’Espagne et la France, qui se disputaient la suprématie en Europe. Les frictions avaient déjà commencé avec leurs prédécesseurs, Ferdinand d’Aragon et Louis XII, qui avaient tous deux la ferme intention de s’emparer de l’Italie. L’invasion du Duché de Milan par le roi de France fit éclater la guerre entre les deux, guerre qui allait s’achever par la victoire de l’espagnol et par sa domination sur le Royaume de Naples.


    Les choses se compliquèrent avec l’ascension au trône de leurs héritiers. L’enjeu n’était plus l’Italie. C’était l’Europe.


    Charles était un Habsbourg. Sa famille se distingua dans les siècles par sa capacité à conquérir de nouvelles terres grâce à une politique de mariages raffinée et habile. Une politique dont le jeune souverain, né à Gand en 1500, allait bénéficier plus que tout autre. De sa mère, Jeanne la Folle il recevait la couronne d’Espagne avec toutes ses colonies d’Amérique, la Sicilie et le Royaume de Naples. De son père, Philippe le Beau, il héritait les Pays-Bas et la Franche-Comté parvenus jusqu’à sa maison par les ducs de Bourgogne. Sans oublier l’Autriche, ancienne base opérationelle de la famille.


    L’importance de ses possessions n’était pas sans allarmer le très circonspect François Ier de Valois, monté sur le trone en 1515, à l’âge de vingt et un ans. Il supportait mal que son pays fût presqu’entièrement encerclé par les terres de Charles Quint. La question se fit plutôt épineuse en 1519 lorsque la mort de Maximilien de Habsbourg ouvrit la lutte pour la succession impériale. L’ascension au trône impérial impliquait le contrôle politique de l’Allemagne. Si le titre devait échoir au roi d’Espagne, la France se serait trouvée totalement étranglée.


    Le choix du nouvel empereur incombait aux sept principaux électeurs allemands qui, selon la coutume et moyennant des pots de vin fort généreux, conféraient la charge à un membre de la maison d’Autriche. Francois Ier ne pouvait pas tolérer cette solution. Se proclamant héritier de Charlemagne, il se mit en compétition avec son rival. La lutte fut serrée. Le Habsbourg eut gain de cause grâce à l’appui de deux richissimes familles de banquiers allemands, les Fugger et les Welser. Ceux-ci prirent la peine de remettre aux sept grands des dessous-de-table plus que généreux suffisant abondamment à les convaincre d’opter pour Charles. En échange de quoi, ils obtenaient l’exploitation des chargements d’or que les galions espagnols apportaient d’Amérique.


    François répliqua à cette élection par une guerre déclenchée contre l’ennemi qui, entre trêves fragiles et paix instables, allait se poursuivre jusqu’en 1559. La vigueur de cet âpre conflit fut telle qu’il survécut aux deux souverains. L’accord définitif fut signé par leurs héritiers Philippe II d’Espagne et Henri II de France.


    L’empereur ne fut pas sans avoir un autre adversaire implacable en la personne de Martin Luther, le frère augustin qui mit, en 1517, le feu aux poudres de la réforme protestante en placardant sur les portes de la cathédrale de Wittemberg les 95 thèses où il critiquait la pratique catholique des indulgences, des vœux, des pèlerinages et des jeûnes. Par son action, à laquelle vint s’ajouter plus tard celle de Jean Calvin, il brisa l’unité spirituelle de l’empire non sans provoquer de graves dégâts même au niveau politique. Le protestantisme, qu’il s’agisse de la tendance luthérienne ou calviniste, allait se propager et faire tache d’huile en Allemagne et aux Pays-Bas, deux pays sous la poigne de Charles Quint, obligeant le Habsbourg à une répression violente accompagnée d’une intervention armée.


    Le troisième obstacle que dut affronter la politique de l’empereur fut l’expansionnisme ottoman. L’Islam se taillait des parts de plus en plus grosses de l’Europe de l’Est et tenait en main toute la côte africaine. Pour Charles, qui identifiait ses intérêts à ceux de la foi catholique et vice versa, la menace était insupportable. Il ne tolérait aucune offense faite à la religion de Rome autrement dit faite à lui.

  


  
    V.


    APRÈS LES LIONS LE RENARD


    



    



    



    Les ancêtres d’Alexandre Farnèse furent des lions. Le cardinal fut le premier grand renard de la famille. Si les condottieres nés aux environs du lac de Bolsena savaient manier les armes avec adresse et courage, le prélat ne leur cédait en rien dans l’exercice de la diplomatie et de la prudence. Le Titien a su fixer à merveille ses petits yeux vifs, ronds, révélateurs d’une intelligence des plus fines.


    Le front haut et dégagé, la barbe longue et blanche témoignent de l’autorité charismatique de l’homme et du prélat. Des oreilles petites, un nez fort et charnu, des cils hirsutes et des cheveux coupés très courts complètent le portrait d’un prince hiératique de l’Église.


    Au sein de la curie, pendant les années qui précédèrent la mort de Clément VII, Alexandre se distingua par sa politique équilibrée. Dans un milieu partagé entre partisans de la France et partisans de Charles Quint, il allait incarner les positions du centre, à égale distance de l’un et de l’autre de ces ennemis irréductibles. C’est à ce choix qu’il doit d’avoir été élu pape par le conclave de 1534.


    La tiare une fois conquise, le cardinal Farnèse prit le nom de Paul III. Sur le plan temporel, il poursuivait un projet aussi simple qu’ardu à réaliser. Obtenir la paix entre l’empereur et le roi de France et les unir dans une lutte commune contre la menace de l’Islam. Tâche ingrate même pour un diplomate de l’envergure de ce pape. En 1538, il réussit à convoquer les deux rivaux à Nice pour entamer une série de pourparlers de paix mais il ne réussit pas à les faire asseoir à la même table. Il s’épuisa en vains entretiens bilatéraux, interminables, qui eurent pour seul résultat de déboucher sur une simple trêve.


    Il faut le dire, aucun des deux monarques ne se fia jamais à fond à Paul III. Tous deux se méfiaient des rapports que l’habile Farnèse entretenait avec leur rival. Charles Quint en particulier. Il finit par nourrir une hostilité ouverte à l’égard de la famille du pape. Il s’en faillit de peut qu’elle ne se traduise par des actes très graves. Seuls les intérêts politiques suprêmes de l’empereur parvenaient à freiner ses sentiments réels envers “ces italiens fourbes et combinards”. Il était obligé de faire contre mauvaise fortune bon cœur. Il avait besoin du soutien de Paul III dans sa triple lutte contre François I er, Martin Luther et les Turcs. Il devait se gagner les grâces de ce pape dont il aurait volontiers tordu le cou.


    L’autre obsession du Souverain Pontife, pressé sur ce point par Charles Quint, était de mettre fin à la protestation luthérienne et calviniste. L’instrument choisi pour cela par les deux grands fut le Concile œcuménique Cette grande assemblée catholique aurait dû harmoniser les positions de Rome et celles des adeptes du moine augustin ramenant l’unité spirituelle au sein du monde chrétien et de l’empire. Par bulle du mois de mai 1542, cédant en cela à la pression de l’empereur, Paul III convoquait le Concile dans la ville de Trente où il ne se réunira d’ailleurs qu’en 1545. Il dura plus de trois lustres et, ironie du sort, plus qu’unir les débris du christianisme il réussit l’exploit de creuser un fossé encore plus large et plus profond. Mieux, il fut le point de départ de ce mouvement catholique complexe qu’est la Contre-Réforme, réponse romaine aux innovations luthériennes.


    Bien qu’il s’entourât d’une cour extrêmement mondaine où l’astrologue et le bouffon jouaient des rôles de tout premier plan, Paul III accomplit des actes fondamentaux pour l’histoire de l’Église. En 1540, il approuva la Congrégation des clercs réguliers mieux connue comme Compagnie de Jésus. La congrégation a été fondée en 1534 par Ignace de Loyola. Au-delà du vœu de pauvreté et de chasteté, ses membres, les jésuites, observent celui d’une obéissance complète au pape. Dans le cadre de la Contre-réforme, ce fut un travail d’apostolat que le leur. Ils agirent tout particulièrement dans le domaine de l’enseignement et ouvrirent des collèges dans le monde entier. À travers les institutions scolaires, ils conditionnèrent pendant plus d’un siècle, la théologie, la littérature, le théâtre et les sciences. Après l’approbation papale, la famille Farnèse se lia indissolublement à la Compagnie de Jésus.


    Paul III fut, entre autres choses, un incomparable mécène. Il ne se limita pas à doter Rome de ce véritable joyau de l’architecture qu’est le Palais Farnèse. Il fit bien mieux. Il protégea des hommes comme Antonio et Giuliano da Sangallo, Iacopo Vignola, Tiziano Vecellio dit le Titien, le peintre vénitien génial qui ne tarda pas à devenir le portraitiste officiel de la famille. Il nous a laissé des portraits inoubliables du pape, de son fils Pierre Louis et de ses petits-enfants. Dans notre esprit, une des œuvres d’art les plus colossales de l’histoire humaine porte la signature de Paul III. Michel-Ange commença à peindre le Jugement Dernier l’année où le cardinal Farnèse montait sur le trône pontifical.


    Parallèlement aux vertus, le bagage humain très riche du pape s’accompagnait, de quelques vices. Son vice capital fut le népotisme. Dans le sillage de ses prédécesseurs, il favorisait sans pudeur sa famille. Il délirait pour les fleurs de lys d’azur. Ses fils et les fils de ses fils eurent droit à des avantages le moins qu’on puisse dire insolents. Après avoir élevé à la pourpre cardinalice ses petits-fils Alexandre et Ranuce à peine sortis de l’enfance, Paul III se mit en tête l’idée de constituer un véritable État farnésien. Il suivait en cela l’exemple d’un maître, Rodrigue Borgia. Mais à la différence de l’espagnol, l’entreprise réussit. Le mérite revient sans doute à sa fortunozza, mais plus encore à son intelligence et à sa ténacité. La sienne et celle de ses descendants.

  


VI.

PIERRE LOUIS L’HOMME DE TOUS LES
EXCÈS










Alexandre Farnèse eut quatre enfants.
Ranuce, Paul, Pierre Louis et Constance. Ranuce, né en 1503, suivit
la vocation de famille. Il se voua au métier des armes et, devenu
un condottiere d’un certain poids, il se mit au service de la
République de Venise. Il mourut au combat alors qu’il n’avait que
26 ans. Quant à Paul, il quittait la vie âgé de quelques mois.
Constance épousa un Sforza di Santafiora, scellant ainsi l’alliance
entre deux des familles les plus puissantes d’Italie. De toute
cette progéniture papale, celui qui eut le destin le plus éclatant
fut Pierre Louis, né lui aussi en 1503. Enfant, il était
intelligent et vif, jeune il fut sans scrupules. Son père le confia
à l’un des maîtres les plus illustres de l’époque, l’érudit
Tranquillo Molosso di Casalmaggiore.

Suivi pas à pas par cet humaniste,
l’enfant passa les premières années de sa vie dans les propriétés
de la famille, aux alentours du lac de Bolsena. Bien qu’aimant la
culture classique, il pratiqua avec enthousiasme, tout comme son
frère Ranuce, l’art de la famille, les armes.

L’apparition que Pierre Louis fit à Rome,
en plein sac de la ville éternelle, fut une apparition
retentissante. Il s’unit aux mercenaires allemands que Charles
Quint avait lancés contre le pape Clément VII et commit toutes
sortes de turpitudes. Pire qu’un lansquenet. L’expédition punitive
terminée, l’intervention du cardinal son père lui valut de voir ses
abus pardonnés.

Ce rude soldat qui ne dédaignait pas le
charme masculin ne perdit pas l’occasion de se faire remarquer une
fois de plus dans les milieux de la curie par ses prouesses. On
raconte que, coléreux et violent comme il l’était, il ne supportait
pas les personnes vertueuses. Le bruit courut dans Rome selon
lequel, irrité par l’attitude pieuse et timorée du tout jeune
évêque de Fano, il l’aurait brutalement sodomisé.

Encore adolescent, à seize ans, il épousa
Girolama Orsini, qui lui donna quatre fils, Octave, Alexandre,
Horace et Ranuce.

Au cours de l’interminable guerre entre
la France et l’Espagne, il se battit longtemps aux côtés de Charles
Quint non sans participer à de nombreuses batailles italiennes. De
ses ancêtres, il avait hérité l’adresse et le courage au combat.
Passionné de tout ce qui était militaire, il se spécialisa dans une
science nouvelle, celle des fortifications et des sièges.

Sa carrière de soldat monta en flèche
avec la conquête de la tiare par son père. Depuis 1534, ce fut une
avalanche de prébendes, de charges, de gratifications et
d’honneurs. En 1537, sur le conseil de Charles Quint, le pape, en
grand népotiste qu’il était, le nomma gonfalonier de l’Église.
Autant dire commandant en chef de l’armée pontificale. Ce titre,
tout autre qu’honorifique, contraignit l’irascible condottiere à
combattre dans les endroits les plus divers de l’État, à juguler
les hobereaux rebelles et les villes en révolte.

Avec les siècles, le titre de gonfalonier
– qui n’avait pas mis longtemps à se vider de tout contenu – finit
par rester l’apanage presqu’exclusif des Farnèse qui donnaient
l’impression de se le transmettre de père en fils. En fait, ils
étaient nommés, d’une fois à l’autre, par le pape.

Toujours en 1537, avec une impudence
éhontée, Paul III attribua à Pierre Louis le duché de Castro qui
recueillait en une seule entité les terres possédées par la famille
autour du lac de Bolsena. Plus d’une fois chargé d’ambassades
auprès de l’empereur, à cheval sur 1538 et 1539, Pierre Louis fut
nommé par Charles Quint marquis de Novare. Notre Habsbourg,
toujours méfiant à l’égard du pape, se réserva toutefois le droit
de racheter ces terres contre des sommes considérables.

L’ascension du dernier [...]




